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CAUSERIE

Je relisais l'autre jour ces jolis vers cités

par un journal :

Le livre de la vie est le livre suprême,

Qu'on ne saurait fermer, ni rouvrir à son choix,

On voudrait revenir à la page où l'on aime,

Et la page où l'on meurt est déjà sous les doigts.

Ces vers ont, dans mon esprit, évoqué un

souvenir relatif à ce pauvre Joséphin Soulary,

le poète lyonnais, qui dort son dernier sommeil

dans le cimetière de la Croix-Rousse, et dont

la tombe, à l'occasion de la fête des morts, a

reçu de nombreuses visites. On ne l'a pas

encore oublié complètement.

Joséphin Soulary avait publié un sonnet

dans lequel se trouvaient les vers qu'on

vient de lire ; or, peu jours après cette

publication, un journal prétendit que le poète

avait audacieusement pillé Lamartine. Sou-

lary se rebiffa, et déclara avec fierté qu'il

n'avait besoin de piller personne, pas même

Lamartine, étant assez riche de son propre

fonds.

Malheureusement Soulary eut le très grand

tort de ne pas s'en tenir là. Sous l'empire de

la colère — toujours mauvaise conseillère —

il publia quelques vers dans lesquels il traitait

Lamartine de « marchand de vins » en l'accu-

sant d'exploiter ses vignerons.

L'accusation était grossière, elle avait en-

outre le grand défaut 'd'être injuste ; car si

quelqu'un fut exploité, ce ne furent pas les

vignerons, mais bien Lamartine par ses vigne-

rons.

A peu près ruiné et en étant arrivé en quel-

que sorte aux expédients pour se procurer un

peu d'argent, le chantre d'Elvire s'était fait en

effet « marchand de vins, » comme le préten-

dait Soulary ; non seulement il vendait le vin

de ses propriétés, mais celui que les paysans

du pays lui cédaient à terme, à un prix élevé,

et qu'il revendait comptant à un prix dérisoire

souvent même — sans qu'il s'en doutât — à

ceux-là qui le lui avaient vendu.

On comprend que ce singulier commerce

n'était pas fait pour relever la fortune de

Lamartine, il ne fit même que creuser plus

profondément encore l'abîme dans lequel

le pauvre poète devait s'engloutir.

M. Fonville, un de mes amis, qui était à

cette époque secrétaire particulier de Lamar-

tine, m'a raconté de quelle façon véritablement

odieuse le poète fut alors exploité par ces naïfs

campagnards.

Ils accouraient en foule au château de Saint-

Point, et d'une voix papelarde faisaient à

M. de Lamartine de chaudes déclarations de

dévouement en disant combien ils prenaient

part à ses malheurs.

— Oh ! mon bon Monsieur disait le plus

souvent un de ces bons paysans, je ne vous

oublierai point, à preuve je vous ai apporté

une bonne paire de poulets.

Lamartine ne manquait jamais alors de tirer

de sa poche un louis, payant ainsi la volaille

plus chère qu'au marché.

. Et le campagnard ne manquait pas davan-

tage, en se retirant, de repasser par la cuisine

où il avait déposé sa paire de poulets, qu'il

s'empressait de remporter.

De dix pair.es de poulets parfois ainsi géné-

reusement offertes à Lamartine, on n'en trouvait

souvent pas une seule à faire cuire au moment

du dîner, elles avaient toutes disparues en

compagnie de pièces de 20 francs.

Je demande pardon de cette digression, et je

reviens' au cas de Joséphin Soulary.

La protestation du poète lyonnais ne resta

pas sans réponse. L'ami de Lamartine — car

lui-même dédaigna de se mêler au débat — qui

avait soulevé la question de la paternité des

vers put établir que ces vers avaient été écrits

par Lamartine sur l'album d'une dame de Màcon,

-vlUgtf ans avant la publication du sonnet de

Soulary.

Le poète lyonnais fut longtemps à comprendre

qu'avec sa mince notoriété littéraire il ne pou-

vait songer à lutter contre Lamartine, alors

en pleine gloire et que, eut-il cent fois raison,

l'opinion publique lui aurait donné toujours

tort. Il était dans le cas d'un pauvre diable qui

accuserait, M. Rothschild de lui avoir dérobé

son porte-monnaie. Qui donc consentirait à le

croire?

' Ce ne fut pas sans peine que Soulary se

résigna à faire disparaître de ses œuvres un

sonnet qui faisait bonne figure à côté de

ceux des Deux cortèges et des Rêves ambi-

tieux, les deux chefs-d'œuvre de sa collection.

Maintenant, comment expliquer ce cas

étrange? Très certainement, Soulary se

croyait l'auteur des vers en question, et en

les intercalant dans un sonnet le plus honnête-

ment du monde, il n'avait pas cru les em-

prunter à personne.

Je ne vois d'autre explication possible qu'une

de ces réminiscences de in ''moiré très fami-

lières aux compositeurs de musique, qui se

pillent les uns les autres sans s'en douter,

mais réminiscences beaucoup plus rares chez

les poètes. Quoiqu'il en soit, cet incident fit

passer de bien mauvais jours au pauvre Soulary

qui avait une nature des plus impressionnables

et qui, furieux, voulait, comme il le disait

plaisamment, « briser sa lyre ». Il n'en fit

rien, fort heureusement pour nous et plus

encore pour sa réputation.

Et puisque j'ai parlé de Soulary, je deman-

derai ce que devient le projet de lui élever une

statue.

Les amis du poète — tout feu, tout flamme —

avaient dans ce but ouvert une soucriptionqui,

je crois, n'a pas produit la somme nécessaire.

Le projet va-t-il donc être abandonné? Ce serait

profondément regrettable. Est-ce que la muni-

cipalité, qui s'est honorée en prenant à sa

charge les frais des funérailles de Soulary, ne

pourrait pas intervenir et donner les fonds qui

manquent encore? Les gloires littéraires sont

rares dans notre ville, absorbée par l'industrie

et le commerce ; c'est une raison de plus pour

que nous soyons désireux de nous parer de celle

que nous possédons.

Le silence qui se fait autour du. projet dont

je parle est d'assez mauvais augure. On n'a

pas oublié la tombe du poète lyonnais qui, je

l'ai dit au début de cette Causerie, a reçu
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— à l'occasion de la fête des morts — sa part

de couronnes et de fleurs. Va-t-on donc oublier

sa statue?

« Les morts vont vite », dit une ballade

allemande, ce qui va encore plus vite, c'est,

hélas, le souvenir qu'ils laissent.

LUCIEN.

 

M: A. rv DOLI rsT A.TA.

On mande de Massaouah, que le tribunal mi-
litaire a commencé aujourd'hui l'examen du
procès dirigé contre les lieutenants Livraghi,
Cagnassi et leurs coaccusés. Il y a 93 témoins.

Nous espérons qu'on retrouvera, dans le
nombre les sept épouses noires du malheureux
chef abyssin qui fut rançonné, pillé, puis dé-
porté sans jugement ~ sous prétexte de haute
trahison — par ces bravi italiens, dont l'un
était chef de la maréchaussée (!) de l'armée
des « macaronis » et l'autre 'juge d'instruc-
tion (!!)

Lorsque Kantibai fut condamné à mort, puis
à la déportation dans un bagne d'Italie, les
sept jeunes femmes de son harem tombèrent,
du fait de cette catastrophe domestique, à la
charge de l'autorité militaire.

Le général Baldissera trouva un moyen pour
sortir d'embarras ; il convoqua tous ses chefs
de corps et leur annonça que les officiers qui
désireraient prendre une des femmes de Kanti-
bai devaient en faire la demande écrite.

Les sept femmes étaient jeunes, jolies, appé-
tissantes, malgré leur peau noire, aussi les de-
mandes dépassèrent-elles l'offre. Le général
Baldissera dut faire procéder à un tirage au
sort; les sept premiers numéros eurent des
femmes. Le tirage terminé, chacun s'en fut
avec son lot. Il faut croire que les belles ne
prisaient pas énormément les officiers italiens ;
car au bout de huit jours, les sept femmes
avaient disparu.

Comment trouvez-vous cette petite leçon de
« civilisation » donnée au continent noir par les
chefs de l'armée del re peu galant'uomo Um-
berto primo ? — Cette réminiscence de « l'en-
lèvement des Sabines » noires, par les Romains
modernes — plagiant leurs ancêtres — nous
ramène aux temps héroïques où les barbares
se ruaient sur les cités florissantes, les mettaient
à sac, égorgeaient leurs défenseurs, puis, char-
gés de butin, emmenaient en esclavage — pour
leurs sauvages plaisirs — les femmes et les
filles des vaincus.

Nous reconnaissons d'ailleurs que le général
Baldissera avait trouvé là un système de
« tirage au sort » bien fait pour allécher les
conscrits amateurs d'une tombola aussi sug-
gestive.

Ceux que les préjugés de « couleur » n'em-
barrassent pas, ou qui ne tiennent pas absolu-
ment à la beauté blonde, doivent songer avec
impatience — de l'autre côté des Alpes — au
moment de mettre la main dans l'urne, pour en
tirer — avec un numéro majuscule — la « nue
propriété» d'une brune captive, dont les vertus
domestiques charmeront les loisirs de la vie
des camps, en attendant le retour du bersaglier'
auprès de sa Graziella,

Sur la plage sonore où la mer de Sorrente
Déroule ses flots bleus au pied de a. l'oranger ».

La blanche fleur de cet arbuste « conjugal »
devait même offrir un piquant contraste sur la
tête crépue — en bois d'ébène — des filles de
l'Afrique, ainsi mariées — provisoirement — à
leurs conquérants.

Mais, hélas ! il faut croire que ces « pigeons »
mal assortis

Ne s'aimaient pas d'amour tendre,

puisque les « colombes » au noir plumage se
sont envolées de leurs nids improvisés avec un
ensemble bien fait pour inspirer d'amères ré-
flexions aux fils de Corinne — sur l'incons-
tance des femmes en général, et des Africaines

en particulier... lorsque la musique de Meyer-
beer n'est pas là pour les « accompagner » à
l'ombre du mancenillier de la fidélité.

Nous devrons donc considérer Sélika comme
une honorable exception sympathique aux
Européens, ou admettre que les Portugais —
toujours gais... malgré la dégringolade du
cours de leur rente et de leurs valeurs — sont
plus aptes que les Transalpins à apprivoiser les

sauvagesses.
Quoi qu'il en soit, la fuite simultanée des

épouses de Kantibai constitue la revanche de
ce Néluska abyssin, en donnant une haute idée
de la virilité...' de son caractère. Ces mauri-
caudes en effet, — après un essai loyal — ont
témoigné que les sept officiers italiens ne le
remplaçaient qu'insuffisamment, puisqu'elles
leur ont « brûlé la politesse » en dédaignant
leur incapacité dans les' entreprises colo-
niales,

Il ne reste donc aux compatriotes de Rigo-
letto-Crispi que la maigre consolation de chan-
ter, avec leur duc de Mantoue, ce vers dit —
et redit — si souvent, depuis que François ,1 er

l'écrivit sur les vitraux de Chambord :

La dona e mobile !...

FRANC-SILLON.
A

^NOS THÉÂTRES^

GRAND-THÉATRE

C'est par Guillaume Tell que M. Escalaïs,

de l'Opéra, a commencé la série des représen-

tations, qu'il doit donner au G-rand-Théàtre

pendant une période de deux mois, avec

Mmo Lureau-Escalaïs, sa femme.

M. p]scalaïs ne pouvait choisir un meilleur

opéra, car le rôle d'Arnold met particulière-

ment en valeur les qualités qui lui sont pro-

pres, et qui sont une voix des plus éclatantes,

d'une grande étendue, et sonnant comme des

appels de clairons. Ce n'est pas avec cet artiste

qu'on a des appréhensions aux passages dan-

gereux : on sent qu'il les ' franchira sans diffi-

cultés.

Dès le début, le succès de M. Escalaïs s'est

affirmé, et il est allé crescendo jusqu'à la fin

de la représentation. Rarement j'ai vu au théâ-

tre un public aussi empoigné et applaudissant

avec tant d'ensemble.

MM. Noté et Bourgeois ont voulu avoir leur

part du succès. Il s'est passé un fait curieux

qui n'a pas je crois de précédent dans les an-

nales du Grand-Théâtre, et que tous mes con-

frères en critique ont très justement signalé.

Au troisième acte — chanté par Guillaume

Tell, Arnold et Valter — il y a une phrase

musicale dite d'abord par jM. Noté, reprise

ensuite, en premier lieu par M. Escalaïs, et

enfin par M. Bourgeois.

A peine M. Noté finissait-il cette phrase que

des bravos et des bis ont éclaté de toutes

parts et il en a été successivement de même

pour MM. Escalaïs et Bourgeois.

Dès aujourd'hui, le succès des représenta-

tions de M. Escalaïs est assuré. Nous avons

en perspective d'excellentes soirées.

On m'a dit que M. Escalaïs avait une peur

bleue de ce public lyonnais qui- passe — dans

le monde artistique — pour être d'une sévérité

allant jusqu'à la cruauté. M. Escalaïs doit être

actuellement complètement rassuré, sa figure

trahissait du reste la satisfaction que lui don-

nait l'accueil chaleureux qui lui était fait.

Il a pu se rendre compte par lui-même que,

comme le diable, le public lyonnais n'est pas

aussi noir qu'on le dit, et que s'il siffle les

mauvais artistes, il applaudit fort et ferme

ceux qui ont du talent.

Les représentations de Lohengrin conti-

nuent à attirer le public. L'opéra de Wagner

arrêté l'année dernière en plein succès, pour-

rait bien — tout le fait prévoir — avoir cette

année une seconde édition de ce succès sans

précédent.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS

Le drame le Médecin des Folles continue à

faire de bonnes recettes ; cependant la semaine

dernière, les représentations en ont été à deux

reprises interrompues pour donner des comé-

dies et des vaudevilles. Les spectateurs n'ont

pas tous les mêmes goûts et il est bon qu'au

théâtre chacun trouve tour à tour le spectacle

qui lui plaît.

On a repris un vieux vaudeville Le Carna-

val d'un Merle blanc qui est loin d'être un

chef-d'œuvre littéraire, il n'en a pas du reste

la prétention, mais il est bien amusant, et on

ne saurait en demander davantage.

Cette reprise a obtenu beaucoup de succès,

et le succès est dû pour la meilleure part aux

artistes,, qui ont joué à la bonne franquette,

sans chercher — comme on dit — midi à qua-

torze heures. Le grand tort parfois d'un comé-

dien est de chercher un rôle là où il n'y en

pas, et où il suffit simplement d'avoir de la

bonne humeur et de l'entrain.

Dans Le Carnaval d'un Merle blanc les

artistes m'ont paru beaucoup s'amuser : le

public s'est mis à l'unisson, et on riait et sur

la scène et dans la salle.

THEATRE BELLECOUR

Je n'ai rien à ajouter à ce que j'ai dit du

luxe de la mise en scène et de la bonne inter-

prétation de la Fille de Madame Angot, je ne

puis que constater un succès qui persiste et

promet de durer encore longtemps. Cela per-

mettra à la direction de monter sans se pres-

ser, et avec tout le soin que suscite une œuvre

compliquée, Orphée aux Enfers, qui doit suc-

céder à l'opérette de Lecoq, et pour laquelle

on annonce des merveilles en fait ^de mise en

scène.

M. A^erdellet aura lé grand mérite d'avoir

désenguignoné le Théâtre- Belleoour.
X.

 

On nous adresse deux jolis quatrains inédits,
le premier, écrit par Lamartine sur l'album
d'une jeune fille d'une rare beauté :

Je n'ai fait qu'entrevoir un moment ton visage;
Mon œil, depuis ce temps, reste ébloui de toi...-
Je plains le flot limpide où se peint ton image :
Il la perd en fuyant, je l'emporte avec moi '

Le second, écrit sur l'album de MUe A. -F., de
Lyon, par Eugène Manuel, le poète ému de la
Robe et des Ouvriers :

Enfant, à voire première heure,
On vous sourit et vous pleurez.
Puissiez-vous, quand vous partirez.
Sourire, alors que chacun pleure.
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AU GRE DU VENT
Par JULES TAIRIG

A force d'entendre répéter — sur tous les
tons — que la poésie était morte, je ne serais
pas surpris que beaucoup aient fini par le croire.

Il est malheureusement des clichés — et
celui-là est du nombre — sortis on ne sait d'où,
qui font allègrement leur tour du monde et
parviennent — sans trop de difficultés — à se
faire accepter pour des paroles d'évangile.

Morte la poésie ! vous nous la baillez belle,
autant dire que notre humaine espèce est indé-
finiment vouée aux tristesses, aux amertumes,
aux désillusions du terre-à-terre, et que tout
ce qu'il y a d'élevé, de divin, de généreux a —
du même coup — cessé de vibrer en nous.

N'en déplaise aux pessimistes de notre épo-
que — qui rendraient des points à Schopen-
hauer lui-même — la poésie est immortelle,
et s'ils tiennent absolument à ce qu'elle soit,
morte, ils n'ont qu'à regarder autour d'eux
pour acquérir cette conviction, qu'elle éprouve
tous les jours le besoin de renaître de ses cen-
dres, ne serait-ce que pour remourir un peu.

N'est-elle pas nombreuse — à l'heure pré-
sente — la pléiade des jeunes poètes lyonnais
qui confient discrètement — à des lignes d'iné-
gale longueur — leurs enthousiasmes et leurs
aspirations, jusqu'au jour prochain où quel-
ques-uns d'entr'eux se réveilleront en pleine
renommée.

M. Jules Tairig est suffisamment connu
pour n'avoir pas besoin d'être présenté à nos

lecteurs.
Il s'est plu à réunir en un luxueux volume

les sonnets et les poèmes qu'il avait éparpillés
— au jour le jour — dans les revues littérai-
res, et comme s'il croyait — de bonne foi — à
l'instabilité de son œuvre, il l'a modestement
confiée au gré du vent !

Ignorait-il donc que ces feuillets élégants
où — tantôt alerte, tantôt nonchalante — la
strophe s'étale constamment en des attitudes
de duchesse, ne sont pas de ceux qu'emporte
le vol impitoyable des brises.

Nous les retiendrons par devers nous, ces
feuillets aimés ! Les saisons ont leur philoso-
phie et puisque, celle .de l'hiver nous ramène
invariablement au coin du feu et met, entre nos
mains, un livre préféré, ce livre sera celui
qui vient — avec tant d'à-propos — devant la
flamme blanche, évoquer les sommets bleus.

La note attendrie — j'ai hâte de le dire —
n'est pas la note dominante du talent de
M. Tairig : chez lui le rire l'emporte Sur le

sanglot.
Sa verve caustique et quelque peu railleuse,

s'en donne — à cœur joie — dans YErudit.
Y Amour est-il un mythe ? la Chambre du

vieux garçon, Oh! la rime.
Elle est plus accentuée s'il est possible, dans

Par ci, Par là :

Je suis rimeur. Par ci, par là,

A faire des vers je m'entête.

Quel mal voyez-vous à cela ?

Je suis rimeur. Par ci, par là,

Simplement, sans bruit, sans éclat,

Je fais besogne de poète.

Je suis rimeur. Par ci, par là,

A faire des vers je m'entête.

Et dame ! en s'entètant à faire des vers, le
poète se trouve souvent aux prises avec le rêve,
un rêve léger, diaphane, gracieux à _ travers

lequel on entrevoit — encore et toujours —
une réalité obstinément souriante.

Les poésies de M. Jules Tairig se présen-
tent habillées de rose : nulle autre couleur ne

pouvait mieux leur convenir.

Pierre BATAILLE.

LA BALLADE DU MASTROQUET

C'est moi qui suis l'électeur redoutable

Dont le pouvoir, autrefois se moquait ;

Mon « petit bleu » n'est pas toujours potable,

Mon cabaret n'est pas toujours coquet,

Mais on y voit Paillasse et Bilboquet, —

Touchant accord - s'y donner l'accolade,

Quand ce n'est pas, entre eux, une engueulade.

Je vaux Monsieur Carnot, Monsieur Ploquet,

Et notre élu, sans moi, serait malade;

Saluez-moi, je suis le mastroquet.

J'ai les bras longs; ça, c'est incontestable;

Maint envieux, que mon crédit choquait,

Pour s'assurer un appui véritable

Dut étrangler, chez moi, le perroquet ;

Les comités, quand ils font leur banquet,

Viennent manger le boeuf et la salade

Au restaurant de Bibi-la-Grillade.

Où, pour trois francs, on achète un ticket

Qui donne droit à... de la rigolade;

Saluez-moi ; je suis le mastroquet.

Des sénateurs s'assirent à ma table,

Le substitut, un jonr, me remarquait,

Voulant m'offrir sa soeur, parti sortable ;

Mais j'aime peu ces messieurs du Parquet,

Des gens qui n'ont pour eux que leur caquet,

Je saurais bien, aussi fort qu'Encelade

D'une dot ronde essayer l'escalade

Si je changeais d'épaule mon mousquet ;

Mais on est fier ; non, pas de reculade ;

Saluez-moi ; je suis le mastroquet.

ENVOI

Travailleur, qui t'offres une ballade.

Ton amoureuse a mis dans une oeillade

Son petit coeur, et, du fond du bosquet,

J'entends venir sa joyeuse roulade.

Saluez-moi : Je suis le mastroquet.

Tony BOURDIN.

 — 

MONTPELLIER

Excellente reprise que celle de Zampa,
donnée jeudi.

L'opéra de Hérold qui n'avait pas été joué à
Montpellier depuis sept à huit ans, a été inter-
prété de façon à satisfaire les plus difficiles.

M. Vilette, baryton, tenait le rôle de Zampa,
il nous a rappelé M. Guilberteau, le ténor léger
qui, le dernier, avait chanté ce rôle d'une fa-
çon ravissante.

M. Vilette s'est acquitté à son honneur du
rôle du fougueux et galant corsaire, fort bien
secondé d'ailleurs par MUe Gabriel (Camille),
Roger, (Alphonse) et M lle Dupont (Ritta), il a
obtenu un éclatant succès et a même été rap-
pelé. Le public lui a fait une ovation au 2e acte.

M Ue Gabriel ne l'a cédé en rien à son parte-
naire, et l'on peut dire de tous deux que c'est
un beau succès qui se renouvellera souvent,
car Zampa n'est pas près de disparaître de

l'affiche.
L'orchestre a droit à nos éloges pour l'ou-

verture qui a été supérieurement exécutée.

*
» *

Samedi, les Huguenots pour la dernière
représentation de M Fontiex, qui est fort ap-

plaudi.
M. Vilette a tenu le rôle de Nevers avec

autorité, il a une voix superbe et chante avec

une facilité surprenante .
M. Talazac (Marcel) est toujours très ap-

plaudi pour son beau talent, sa prestance, et sa
voix sonore, au duo et au 5e acte on lui a fait

une ovation. _
Très bien Darnaud dans St-Bris, la scène de

la conjuration a été supérieurement chantée
par lui, toujours excellent artiste joignant la
correction au talent de chanteur.

Mme Vilette a chanté Valentine avec beaucoup
de vigueur, elle a été rappelée après le duo du

MIle Burty (Marguerite) a été charmante elle

a obtenu un succès très flatteur et a finement
vocalisé.

Mmo Dupont applaudie sous les traits du page
Urbain. Elle a dit d'une manière ravissante
l'air de l'acte « Noble seigneur salut ».

Les chœurs ont même été applaudis à cette
.représentation.-

Dimanche, salle comble, on donnait La fille
du Régiment et Rigolettô.

Rigoletto a été enlevé par M. Vilette dans
le rôle du Bouffon. Cet artiste dont le succès
est toujours assuré, a été fêté et rappelé toute
la soirée.

Mlle Gabriel s'est révélée grande cantatrice
dans Gilda. Elle a chanté le duo du 3e acte
avec Vilette d'une façon ravissante.

M. Monteux dans le rôle du duc a été très
applaudi et avec justice, il s'est bien acquitté
de sa tâche et a mérité sa part de bravos.

Talazac (Sparafucile) a été très remarqué.
Très bien dans ce rôle, il l'interprète avec la -
sobriété farouche qui convient à un tel person-
nage.

En somme, bonne représentation. Avec la
Fille du Régiment, qui avait précédé Rigo-
letto, nous avons eu l'avantage de revoir
MM. Roger et Darnaud et M"e Burty.

M Ue Burty a chanté le rôle de Marie. Quelle
séduisante vivandière. « Et qu'il est heureux le
régiment qui possède une telle fille. » Aussi
a-t-elle été acclamée par toute la salle et les
applaudissements qu'elle a récolté ont dû lui
prouver combien on sait apprécier son talent.

M. Roger, notre second ténor, s'est surpassé
dans le rôle de Tonio, son talent et sa jolie voix
lui ont fait obtenir force bravos.

M. Darnaud a chanté Sulpice en artiste de la
bonne école. Son nom n'est-il pas synonyme de
succès et l'écrire n'est-ce pas relater un nou-
veau triomphe à son actif?

Mardi, deuxième de Zampa, qui obtint un
succès encore plus grand qu'à la première,

M.Villetteet M me Gabriel y sont très applau-
dis.

** *
Je termine ma chronique déjà trop longue,

par la Traviata. Nouveau et long succès ;
M. Monteux et Mme Gabriel, très applaudis
M. Audra esta son tour très fêté dans lé rôle
de.Dorbel père, ses couplets du 2e acte ont été
fort bien chantés, ce qui lui a valu une bril-
lante ovation.

On annonce la reprise à'Aïda à une date très
prochaine. GUILO.

 

LES JEUX INNOCENTS

O Fatum !

Raoul Pivert vient de rater, hier soir, son
cinquième mariage. Il est désespéré.

Il y a de quoi 1
Figurez-vous un ange, — (pas Raoul : il est

ordinaire ; mais sa prétendue qui est char-
mante) ; un ange aux yeux bleus et limpides,
à la chevelure blonde, au visage ovale, enca-
drant, outre ses yeux enivrants, un nez fin et
légèrement retroussé, - signe de malice, — et
une bouche, dont le sourire appelle le baiser
comme un hommage bien dû.

Cet animal de Raoul aurait pu rendre en un
rien de temps et tant qu'il l'aurait voulu cet
hommage très agréable, en somme ; mais...
crac ! plus de mariage ! plus d'ange aux yeux
bleus et limpides, à la chevelure blonde, au
visage ovale encadrant, outre ses yeux éni-'
vrants, un nez fin et retroussé, — signe de
malice, — et une bouche dont le sourire ap-
pelle le baiser comme un hommage bien dû.

Raoul Pivert vient de rater, hier soir, son
cinquième mariage il est désespéré.

•
• *

Il y a de ces fatalités dans la vie des hom-
mes !
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Sylvestre l'a dit et l'a prouvé lorsque, ra-
contant les lamentables tortures de Boniface
Busensac, — lequel était poursuivi parle vent,
a qui devait avoir sur ses destinées la même
influence néfaste que jadis il a eue sur celles
d'iphigénie », — il a ajouté que, quant à lui,
Sylvestre il croit que c'est la Terre qui lui en
veut et qu'il a une vague crainte d'être un jour
enterré. Cela pourrait, en effet, fort bien lui
arriver, à moins que la crémation ne vienne
calmer cette appréhension légitime.

Mais ce ne sont ni le vent ni laierre qui en
veulent, du moins pour le moment, à Raoul.

Ce sont les jeux innocents !. . .
Vous avez bien entendu : « les jeux inno-

cents !... »
Il y a de ces fatalités dans la vie des hommes !

Voici comment Raoul a raté ses quatre pre-
miers mariages :

La première fois, c'était avec une jeune
brune charmante et répondant au doux nom de
Laure, que devait convoler ce pauvre garçon.

Quatre jours avant le mariage, dans une
petite soirée intime où n'avaient été admis que
les parents et amis de la maison, les invités de
la noce, en un mot, Raoul proposa de jouer
aux jeux innocents.

Il espérait, le paillard, attraper des gages
où l'on embrasse les dames, et prendre un à-
compte sur le mariage.

On lui inflige la récitation d'une poésie.
Raoul déclame fort bien, cela ne pouvait que

le faire valoir. . .
11 trouve dans sa mémoire une petite fantai-

sie qu'il a lue il y a deux jours dans le « Rap-
pel » et qui commence par le nom de sa fian-
cée. — Le voilà parti :

Laure, ton nom est doux, ton profil est sculpté
: Gomme un camée antique,

Et ton cou s'arrondit avec la pureté
D'une colonne antique !

— Bravo ! crie un familier : « Bravo ! »
crient tous les familiers ; — Laure adresse en
souriant un doux regard à son futur.
.. Il poursuit :

Tes cheveux, sur ton front, plaquent leur brun décor
Sous ta main qui les frise.

Comme une vigne mûre orne d'un pampre d'or
Le marbre d'une frise !...

L'assistance, en délire, bat des mains. —
Laure minaude en rougissant.

Il s'échauffe :

Ton corsage est étroit, sévère et bien rempli,
Par ta gorge troublante,

Et ta ferme beauté s'accuse à chaque pli
De ta robe collante.

Belle-maman fait la moue ; Beau-papa fixe
un œil sévère sur son gendre, les familiers
n'applaudissent plus ; Laure est rouge comme
une grenade. Raoul frise un four ; mais il est
trop tard pour reculer !. ..

Il achève :

Mais pour moi ce beau temple où ton cœur est muré
Doit rester un mystère,

Puisqu'on n'y peut entrer que flanqué d'un curé
Et d'uu parfait notaire.

Oh ! mes amis, quelle tempête. Beau-papa
hurle, belle-maman grogne, les familiers bon-
dissent éperdus d'indignation sur leurs fau-
teuils gémissants. Laure s'enfuit en pleurant.
— Conclusion : en dépit de ses protestations et
de l'excuse légale'des jeux innocents, Raoul est
honteusement expulsé comme un mal élevé
disciple d'Elisée Reclus.

Voilà comment Raoul a raté son premier
mariage !

*
* *

Quant à son second, il devait avoir lieu avec
une jeune veuve, dont un an de régime matri-
monial n'avait pas encore terni la beauté.

Ces maudits jeux innocents, — auxquels je
propose d'enlever désormais cette épithète im-
méritée, — ces jeux nuisibles..,, à Raoullui
jouèrent encore un mauvais tour.

Il avait, comme gage, à embrasser le bout
dn pied de sa belle-mère.

Il s'y prit maladroitement, étala à terre la
grosse femme — 125 kilogs, bien pesés — et
s'écria dans son trouble :

— Je terrasse l'hydre de Lerne !. . .
On expulsa l'Hercule moderne.
Il voulut se rattraper sur une cousine. Il

échoua, là encore, à cause de son revers de-
Mascotte : les jeux innocents.

Aussi, pourquoi voulut-il faire faire comm£
gage à son oncle : l'Homme Pendule, opération
qui consiste à amener sa tête entre ses jambes
et à l'agiter comme un balancier, et pourquoi
manqua-t-il de casser les reins au pauvre
homme eu l'aidant malgré lui à se disloquer ?

La quatrième tentative eut le succès des
trois premières.

Connaissez- vous le gage qui s'appelle: Faire
le poisson?

Cela consiste tout . simplement à agiter un
morceau de sucre attaché au bout d'une ficelle
au-dessus de la bouche de celui qui attrape ce'
gage et qui reste sur le dos jusqu'à ce qu'il ait
pris le sucre dans ses dents, sans bouger ni la
tête ni les mains.

Quand Raoul tint la fameuse ficelle au-dessus
du nez de son futur beau-père numéro quatre,
il ne trouva rien de mieux que de lui éternuer
sur la figure à force de rire !.. .

On le flanqua à la porte, et voilà comment
Pivert rata ses quatre premiers mariages !

*

Mais le cinquième!...
Le cinquième mérite de clore la liste.
Raoul avait trouvé un ange aux yeux bleus,

et limpides, à la chevelure blonde, au visage
ovale encadrant, etc., etc.

Mais vous connaissez le portrait.
Le mariage devait avoir lieu demain. Pan!

les belles-mères n'en font jamais d'autres!
Hier soir, belle-maman propose les jeux inno-
cents. Raoul attrape un gage commun avec
elle. On les condamne tous deux à faire le
« baiser du lièvre,. » opération délicate qui
consiste à prendre chacun par un bout une fi-
celle dans la bouche et à s'avancer l'un vers,
l'autre, les mains derrière le dos, en introdui-
sant par un mouvement des lèvres la ficelle
dans sa bouche jusqu'à ce que l'on se rencontre.
Alors on se fait un petit bécôt amical, et l'on
s'en va heureux d'avoir si bien travaillé.

Raoul y allait bon train, bon cœur

Au troisième pas, ô infortune!... il se trouva
qu'il tenait seul la ficelle, et que le râtelier de
belle-maman pendait à l'autre extrémité !

Malgré l'extraction de ses trente-deux dents,
la marâtre trouva moyen d'admonester majes-
tueusement le pauvre Raoul en ces termes:

— Eieu ou aurez as a sille ! traduction (avec
râtelier) :

— Monsieur, vous n'aurez pas ma fille ! ..

Raoul a juré de ne pas se marier.
Je parierais volontiers quinze ans de la vie du

concierge que je n'ai pas, que, maintenant que
cette grosse résolution est prise, Raoul pourra
jouer sans danger aux jeux innocents.

A. BERROT.

L'ESCRIME A LYON

Jeudi, la salle Voland inaugurait ses assauts
hebdomadaires. Beaucoup d'entrain. Les as-
sauts ont été vivement disputés par les tireurs
de premier ordre, et les jeunes gens n'ont rien
cédé à leurs aînés. En somme, bonne journée
pour les armes et, Voland,' plus alerte que
jamais, nous a prouvé que, l'épée en main, il
est toujours jeune et vif.

Nous espérons que ces assauts continueront
toute l'année, vaillamment et courtoisement
comme jeudi. Un vieux tireur,

P. S.
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NOUVELLES THEATRALES

Nous apprenons avec le' plus grand plaisir
que le délicieux roman de Charles Fuster, que
nous venons de. publier, va être mis à la scène.
V.Amour de Jacques est destiné à une des pre-
mières scènes parisiennes : c'est une pièce
moderne en quatre actes, six tableaux.

Titres des tableaux : .
1° L'Arrivée;
2° La partie de Dominos ;
3° Suzanne ;
4° Jean ;
5° La Fête de Chérisy;
6° L'Amour de Jacques.
L'action, qui se passera dans cinq décors

différents, comprend douze à treize person-
nages. La pièce est à la fois très gaie, très
émue et fort dramatique. Elle sera signée
Charles Fuster et Arthur Bernède, avec
musique de scène d'un compositeur illustre.

Nous souhaitons bien sincèrement à notre
collaborateur le succès que vient d'obtenir son
roman, qui en est à sa 7e édition.

Nous reparlerons, bien entendu, de cette
première, qui nous intéresse vivement.

N...

 -

TTILST" BIR^VIE

i

Tous les jours, après dîner, ils se retrou-
vaient autour de la même table, au café du
Commerce.

C'étaient cinq bons bourgeois de Villeroche-
sur-Isère , dont deux , depuis longtemps,
faisaient partie du conseil municipal. Ils jouis-
saient d'une excellente réputation morale et
commerciale, et l'on ne parlait jamais qu'avec
respect de MM. Plumachet, épicier, Tourillon,
quincaillier, Rigodin, veuf et rentier, Ballot,
agréé, et Bonvallet, marchand de nouveautés.
Seul Tourillon faisait une légère tache dans
le tableau. Il entretenait une maîtresse, ce qui
est grave à Villeroche; mais comme il sauvait
les apparences, on n'en parlait qu'avec mesure.
Leur amitié remontait à de longues années.
Ils s'étaient connus à leurs débuts, s'étaient
toujours fréquentés, et ils vieillissaient côte à
côte avec une sérénité de boutiquiers qui ont
su mettre « quelque chose décote». Ils parta-
geaient les mêmes opinions et se déclaraient
hautement républicains conservateurs : républi-
cains, parce que c'est la mode; conservateurs,
parce qu'ils étaient riches.

Leurs physionomies, comme leurs opinions, se
ressemblaient. Ils portaient la moustache en
brosse et des favoris en pattes de lièvre. Détail
caractéristique, tous — à l'exception de ce
mâtin de Tourillon qui avait pourtant mené
une jeunesse assez oageuse, comme le disait
Plumachet — tous étaient chauves. Mais ils
semblaient fiers de cette calvitie, convaincus
qu'elle leur méritait le respect des enfants et
l'estime de leurs concitoyens.

La table autour de laquelle, depuis plus de
vingt ans, ils prenaient leur moka les avait
entendus discourir sur toutes les grandes
questions sociales. Pas une qui eut échappé à
leur perspicacité. Ils parlaient de tout, discu-
taient sur tout : philosophie et pot au-feu,
divorce et jarretières, guillotine et phylloxéra,
paupérisme et becs de gaz, socialisme et ma-
chines à vapeur, armées permanentes et
métempsychose, électricité et indigestions,
ballons dirigeables et cornichons, etc., etc. Les
autres consommateurs les écoutaient toujours
avec admiration.

Donc, ce jour-là, comme d'habitude, ils
étaient réunis au café du Commerce. Sur la
table fumaient les tasses, taudis qu'un rayon
de soleil s'accrochait au flacon de rhum.
Tourillon bourrait sa pipe ; Plumachet, Rigodin
et Bonvallet discutaient avec animation sur la
récente chute du ministère, et Ballot, l'agréé,
ses lunettes cerclées d'argent sur le nez, lisait
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tout à coup il s'écria : Encore l'hypnotisme!
l^es autres se tournèrent vers lui.

Ecoutez : « Hier soir, dans une brasserie
P

 a llve
 gauche > un étudiant en droit, nommé

n«i V
 a

? endormi U1>e des bonnes. Devant
une assistance assez nombreuse, il ne craignit
Pas, ce que 1 on ne peut trop blâmer, de lui
poser une foule (le questions d

,
un ordre

 ̂  .

iait mtime, mais il ne put la réveiller. Un
médecin appelé en toute hâte fut également
impuissant à la ramener en son état normal.
La malheureuse fille a été transportée d'office
a I Hotel-Dieu. Une enquête est ouverte. » Il
conclut : On devrait bien l'envoyer au bagne,
ce gaillard-là. 8

— Il ne l'aurait pas volé, dit Bonvallet... et
vous, Plumachet, croyez-vous à l'hypnotisme?

— Moi, j'y crois sans y croire.
i-, 77 Pourtant, il y a quelque chose, affirma
Ballot.

Ils s'emballèrent à fond sur la question et la
discutèrent avec l'aplomb imperturbable de
bourgeois qui n'y comprennent rien.

^ Tourillon, le plus échauffé, dit : Pour moi,
l'amour n'est que de l'hypnotisme.

— Vous croyez.
— Oh ! j'en suis convaincu.
Et comme la bonne passait près de lui —

une grosse fille de la campagne rougeaude et
blonde — il la saisit par la taille.

— N'est-ce pas, Jenny, que l'amour n'est que
de l'hypnotisme?

— Comment, vous dites. . . de?
— De l'hypnotisme, ma fille.
— Oh! ce M. Tourillon... qu'il est mal-

honnête !
Ballot, qui avait une tendance à l'occultisme,

reprit :
— 11 y a vraiment des choses incompréhen-

sibles dans la nature, des choses bizarres, sur-
naturelles oui, surnaturelles , les
apparitions, par exemple.

Rigodin, en sa qualité de libre penseur,
haussa les épaules et sourit.

— Vous riez, alors vous ne croyez pas aux
apparitions ?

— Demandez-moi donc aussi si je crois au
loup-garou.

— Pardon, ce n'est pas la même chose, la
science...

— Identique, mon cher, tout ça n'est qu'un
des derniers vestiges des superstitions dans les-
quelles croupissait autrefois le peuple.

— Allons, je le vois, vous ne croyez à rien,
ajouta Ballot.

Mais, Tourillon, le quincaillier s'écria :
— Si, il croit aux pièces de cent sous, quand

il les tient dans sa main.
Cette allusion à la ladrerie de leur ami les

fit sourire.
— Revenons à la question, dit l'agréé, iriez-

vous vous promener au cimetière, à minuit.
— Ca ne serait même pas la première fois .

Quand'j'étaisjeune, c'était là queje donnais mes
rendez-vous pour ne pas être dérangé.

Et les pouces accrochés aux goussets de son
gilet, la jambe droite croisée sur la gauche,
il se renversa sur sa chaise d'un air de fanfa-
ronnade.

Rigodi.i était aussi vantard qu'avare. Il
avait tout fait, tout vu ; rien ne pouvait l'éton-
ner ni l'effrayer. Il s'attribuait des aventures
extraordinaires, invraisemblables. Ses amis se
souvenaient qu'en soixante-dix il avait failli
s'engager dans les francs-tireurs. Et de cette
patriotique intention rejaillissait sur sa per-
sonne une certaine considération.

Tourillon, toujours verbeux, continua :
— La belle affaire d'aller se promener au ci-

metière, sous un beau clair de lune.
— Je n'irais pas, moi, fit vivement l'épicier,

on ne sait pas ce qui peut arriver. . . l'émo-

tion. , , , ,
— Tais-toi, Plumachet, tu n'es qu une

paguette.
— Merci. ...
— Connaissez-vous, reprit encore lequincail-
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lier, la maison isolée qui est à l'extrémité du

cimetière ?
— Oui, elle appartient à Mlle Vertussin.
— On dit quelle est hantée, cette maison.
Rigodin partit d'un formidable éclat de

rire.
— C'est là que je vous attendais, fit Touril-

lon, je vous parie cent francs et un diner pour
toute la société que vous n'y passez pas la

nuit. -
— Pauvre ami, on voit bien que vous ne me

connaissez pas.
— Tenez-vous le pari ?
— Je le tiens.
Ballot et Bonvallet applaudirent à tout rom-

pre, mais Plumachet, de sens plus rassis,
essaya une timide observation. Tourillon faillit

se fâcher.
Rigodin parut se raviser.
— C'est impossible, dit-il, nous n'avons pas

la clef.
— Ceci me regarde, répondit Tourillon.
Il n'y avait plus à reculer. Aléa jacta

est !
— C'est pour ce soir, rendez-vous à huit

heures.
— A huit heures.
Ils se levèrent, prirent leurs cannes et sorti-

rent.
A l'heure fixée ils arrivèrent. Seul, Touril-

lon manquait à l'appel .
Mais, dix minutes après, il apparut, brandis-

sant triomphalement au-dessus tde sa tête, la
clef de la mystérieuse demeure.

—>La voilà ! s'écria-t-il, ça été dur, Mlle Ver-
tussin ne voulait pas me la donner, mais la
voilà ! la voilà !

Rigodin ne riait pas. Il était un peu pâle.
L'affaire prenait une tournure inquiétante. Mais
sa réputation était enjeu, il ne pouvait reculer
sous peine de passer pour un couard .

Ils prirent le café tout en causant avec anima-
tion.

— A quelle heure partons-nous ? demanda
Rigodin .

—- A dix heures.

(à suivre) Eugène DREVETON.

BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE

Fidèle à son habitude de reproduire les
meilleurs romans contemporains, le Journal
du Dimanche annonce la publication d'un des
plus émouvants ouvrages de Jules Mary, la
Belle Ténébreuse avec de très belles illustra-
tions de Paul Destez, et dont on trouvera la
première livraison gratuite chez tous les mar-
chands.

Inutile de faire l'éloge, ni du romancier, ni
de son œuvre, signalons seulement l'ingénieuse
amélioration apportée depuis un an au Journal
du'Dimanche. Les romans maintenant sont
entièrement séparés les uns des autres et mis
en pages de façon à pouvoir, si l'on veut, faire
des volumes séparés ne contenant pas d'autres
fragments de romans. Il publie en quelque
sorte des livraisons illustrées, en journal, mais
qui contiennent cinq fois plus de texte que les
livraisons ordinaires dont on a un peu abusé.

Comme application de ce système, le Jour-
nal du Dimanche vient de réunir en volume
les livraisons du dernier roman qu'il vient de
terminer : Mortes et Vivantes, le chef-d'œu-
vre de Ch, MÉROUVEL.

C'est un magnifique volume de plus de 300
pages, broché sous' une élégante couverture,
illustré de 38 gravures inédites et du prix de
3 fr. 80, qui formera un des plus beaux livres
d'étrennes de 1892.

Mais, grâce à nos relations avec l'éditeur du
Journal du Dimanche, nos lecteurs ne paie-

ront ce beau volume que 3 fr. 20.
•Adresser directement lettres et mandats à
M. René Morot, directeur du Journal du Di-
manche, à Paris, 40, rue Laffitte.

Comme on pouvait s'y attendre, un immense
succès a accueilli la première livraison du
Capitaine Fracasse, illustré par Gustave Doré,
cette œuvre si intéressante et si littéraire dont
l'éloge n'est plus à faire — ce chef-d'œuvre de
Théophile Gautier étant un des premiers à
placer dans toute bibliothèque. D'ailleurs, les
éditeurs Charpentier et Fasquelle ont contri-
bué pour beaucoup à cette réussite en offrant
au lecteur, malgré un prix peu élevé, une
édition artistique dans toute l'acception du
mot, tant au point de vue de l'exécution des
gravures qu'au point de vue typographique du
tirage et du papier. L'ouvrage sera complet en
31 séries. Il paraît une série par semaine, qui
sera vendue 50 centimes. — Les trois pre-
mières séries sont en vente.
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REVUE FINANCIERE HEBDOMADAIRE

Les dispositions du marché ne se modifient
pas : elles restent plutôt défavorables, et la
baisse continue du Portugais n'est pas faite
pour modifier ces tendances.

Le 3 0/0 est en nouvelle baisse de 25 c. à
94 72 : le 3 0/0 Nouveau a reculé de 20 c. à
93 70 ; le 4 1/2 clôture à 104 32.

La tenue de nos établissements de crédit se
ressent de la faiblesse de nos fonds publics :
le Crédit Foncier clôture à 1197 50 ; la Banque
de Paris est à 722 50 sans changement; le
Crédit Lyonnais cote 770 25 ; la Société Géné-
rale 477 50 ; la Banque d'Escompte 402 50 et
le Crédit Mobilier 233 75.

Le Suez est en baisse de 10 fr. à 2695.
L'Italien est à 88 12; les autres fonds étran-

gers ont baissé dans des proportions beaucoup
plus importantes.

Le Portugais n'est plus qu'à 32 1/8 ; le
Russe consolidé reste à 921/16 et le Turc
à 17 15.

Au comptant, les actions de la librairie et
imprimerie Lecêne et Oudin sont demandées à
520. Un acompte sur le dividende de 15 fr.
sera payé le 15 courant.

L'action de la Compagnie française des
voies ferrées économiques a toujours un bon
courant d'affaires aux environs de 520 fr.

Sur le marché en banque, les obligations des
Chemins de fer de Porto Rico sont demandées
à 200 fr.

 —, — ,

L'ÉCHO DE LA SEMAINE

Sommaire du dernier numéro.

Chronique : l'esprit de Paris, par Aur.
Scholl. — Semaine politique : mémento. —
Menaces de rupture, par A. de la Berge. — Le
budget de 1892, par Cucheval-Clarigny. —
Echos de partout : le jour des morts. —
Paris-criminel. — La censure. — Instantané :
M. Clemenceau. — Histoire de la Semaine ':
la casquette, par Hugues Le Roux. — Pot-
traits contemporains : M. Rouvier, par
Tabar. — Poésie : sonnets marins, par José-
Maria de Hérédia. — Pages nouvelles : le
Moïse de Michel-Ange, par madame Edgar-
Quinet. — Fantaisies : le piano, par Eug.
Chavette. — Romans : les rois en exil, par
A. Daudet ; chère adorée, par A. Belot. —
Curiosités : les oiseaux, par Michelet. — Se-
maine littéraire : J . Simon : la femme du
vingtième siècle : — Madame Edgar-Quinet :
le vrai dans l'éducation, par A. Rigaud.
Semaine dramatique : (A. Tabarant, le Père
Goriot), par Jules Lemaître. — Aux champs :
la méthode de M. Ville (fin), par Arthur Ga-
land. — La vie pratique, par Bouleyres. —
Petit Bottin des gens de lettres, par l'inconnu.
— Livres. — Correspondance.

Le Propriétaire-Gérant, V. FOURNIER.



LE PASSE-TEMPS

LE MONDE ILLUSTRÉ
QUAI VOLTAIRE, 13, PARIS

Sommaire du dernier numéro.

GRAVURES : Les fêtes de Brest : les navi-

res russes et l'escadre française du Nord dans
la rade. — L'arrivée des officiers russes à
l'Hôtel de Ville. — La retraite aux flambeaux.
__ Portraits des navires russes le Dimitri
Donskoï et le Minine. — Portraits du com-
mandant du Minine et du maire de Brest.

Les ruines de la ville de Meiringem, en
Suisse, détruite par un incendie, d'après une
photographie instantanée.

Les manœuvres de la garnison de Paris,
d'après nature. — Beaux-Arts : Envahisse-
ment de domicile, tableau de Lambert. —
Voyages : une grande partie du numéro est
consacrée au curieux voyage de M. Clame,
dans la Malaisie, vingt gravures d'après les
photographies de l'explorateur représentent les
sites, les monuments, les types, les coutumes
des Pirsang, Sumatra, etc.

Le grand attrait du numéro du Monde
Illustré de cette semaine c'est l'illustration en
conleur de son nouveau roman, signé Gustave
ïoudouze. A partir de ce numéro de charmants
aquarelles deMarold, orneront le fascicule sup-
plémentaire consacré à ce roman.

TEXTE: le texte de ce numéro a le même

attrait que les précédents avec les chroniques
diverses initiant le lecteur à toutes les actua-
lités de la semaine, dans le monde dans les
arts, etc., etc. Les échecs, les dames, les
récréations, rébus, ajoutant leur note amu-
sante à 1 intérêt exceptionnel de ce numéro.

Le numéro : 50 centimes

LA REVUE DU SIÈCLE
Directeur CAMILLE ROY.

Sommaire ,

M. le général baron Berge, par Camille Roy.
— L'imagination populaire, par Puitspelu.
— Héros grecs : Le Cretois Mélidone, par
Yemémz. — L'Ecole romane : Réponse d'un
barbare, par Charles le Goffic. — Les trente
années de service du capitaine Legrot.

Poésies. — L'épreuve, par B. Boy. —
Ballade, par Henri Corbel. — Les heures
lentes, par Emile Ducoin. — Sonnet d'automne,
par Pierre Brondel. — Le Saule, par Antoine
Sabatier.

La chanson française. — Une chanson
de Xavier Privas.

Le Caveau lyonnais. — Séance du
10 octobre : Compte rendu du concours de
chansons.

Théâtre des Célestins. — MUe Ruth, par
la rédaction.

Livres et revues. — Le véritable génie de
Dante, par Maxime Formont. — Portraits de
cire, par Hugues le Roux. — Portraits et
souvenirs, par Armand Silvestre : Jean
Appleton. — Publications diverses.

Un monument à Edouard Thiers : Appel
du comité.

Tablettes du mois.
Planche. — Portrait de M. le baron Berge,

gouverneur militaire de Lyon : Photogravure
de MM. A. Lumière et ses lils, d'après le cliché
de M. Victoire à Lyon.

ABONNEMENTS

France, 15'. — Étranger, 17' 50. — Le N° : 1' 50.
En vente chez les principaux libraires de Lyon.

LA MODE FRANÇAISE
67, rue de Grenelle, Paris.

Le Journal la MODE FRANÇAISE est de tous les orga-
nes s'occu liant des modes féminines et des intérêts delà famille,
le mieux illustré, le plus au courant des nombreuses créations
élégantes, le mieux renseigné sur les tissus et leurs accessoires
oui°se porteront chaque saison.

La partie littéraire, confiée à Madame la baronne de CLESSY
avec la collaboration de MARYAN, Marthe LACHBSE, Gabnelle
BÉAL Georges du VALLON, etc., etc., est morale, instructive et
récréative. La correspondance continuelle que ce journal entre-
tient avec ses abonnées, répondant aux questions les plus di-
verses d'ordre intime, d'usages et de convenances du monde et
donnant, des renseignements souvent utiles dans les familles sur
les détails de notre organisation militaire, administrative, judi-
ciaire, etc., intéresse tout particulièrement ses nombreuses

le
La

C
MODE FRANÇAISE paraît tous les samedis. Ses

éditions sont au nombre^ 4, savoir: la première à 12 francs ;
la deuxième à 16 francs; la troisième à 18 franco ,. la qua-

trième à 25 francs. , , ,
On s'abonne directement et sans frais dans tous les bureaux

de
APdre

t
s's'er aussi mandat-poste à M. ORSONI, directeur, 67, rue

d
 Envoi" franco et gratuit d'un spécimen sur demande affranchie.
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